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Les membres de la Société sont dispersés 
dans tous les coins du monde et partagés en 
autant de nations et de royaumes que la terre 
a de limites; division toutefois marquée seule- 
ment par l'éloignement des lieux, non des sen- 
timents ; par la différence des langues, non des 
affectioiis; par la dissemblance des visages, non 
des mœurs. Dans cette famille le Latia pense 
comme U Grec, le Portugais conmie le Brésilien, 
rSibemais comme le Sarmate» l'Espagnol comme 
le fraiçMa, FÀngkds comme, le FluMnd ; et 
parmi tant de génies divers nul débat, nulle 
contention, rien qui vous donne lieu de vous 

apercevoir qu'ils soient plus «TUn Le lieu 

de la naissance ne leur offre aucun motif 

dHntérêt personnel Même dessein, même 

conduite t même v<wi, qui^ comme un noeud 

conjugal^ les a liés ensemble Au moindre 

signe un seul homme tourne et retourne la 
Société entière j et détermine la révolution dun 
si grand corps; il est facile à mouvoir» mais 
difficile à ébranler. 

Imago primi sœculi Societaiis Jesu; publié avec autori- 
sation de Mutio Yitelleschi, général ; 1640. 



Ces doctrines, dont les conséquences iraient à 
détruire la loi naturelle, cette règle des mœurs 
que Dieu lui-même a imprimée dans le cœur 
des hommes, et par conséquent à rompre tous 
les liens de la société civile, en autorisant lo 
vol, le mensonge, le parjure, l'impureté la plus 
criminelle, et généralement toutes les passions 
et tous les crimes, par i'enseiguement de la 
compeasation occulte, des équivoques , des res- 
trictions mentales, du probabilisme et du péché 
philosophique; à détruire tous les sentiments 
d'humanité parmi les hommes en favorisant 
l'homicide et le parricide; à anéantir l'auto- 
rité royale, etc.. 

Arrêt du Parlement de Paris, du 5 mars 1702. 
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A M. FREPPEL, Kvêque d'Angers 

QUI h'à PDIlLIQUEHEItT TPAITÉ DE CALOKNlilTEIlH 
ET DE FAI.STriCATEliR DE TEXTKS. 



MossiEDH l'Évèquë, 

Je vous dédie ce livre. Et cela est juste, car sans vous 
il n'aurait pas vu le jour. 

Aa lendemain de mes discours de juillet 1879, une ava- 
lanche de brochures, de lettres, d'articles soit anonymes, 
soit signés de noms plus ou moins authentiques, de jésuites 
ou se vantant de l'être, s'abattit sur moi. Je ne m'inquié- 
tai guère des grossières injures, des menaces même qu'on 
y ejilassait, et retournai à mes études , sans autrement 
me soucier 

De ce las d'InEUlteuTs hurlanl aprôs mes chausses. 

Mais vous êtes à voire tour entré en ligne, et m'avez, 
tout crûment,' qualifié de calomniateur et falsificateur de 
textes. Ceci venant d'un ancien collègue en Sorbonne, d'un 
salariéde l'État, à peu près au même rang que miiidans 
la hiérarchie administrative , ne pouvait rester sans 
réponse. Cette réponse, je lui ai donné la formedu présent 
livre. Pourquoi? C'eslce que je vais expliquer dans une Pré- 
face qui devra en intéresser d'autres que eous. Et c'est ce 
grand public, auquel je fais appel, qui jugera entre vous 
et moi. 

Vous m'avez profondément blessé, Monsieur t'Èvèque ; 
mais, laissex-mai vous le dire, bien que cela vous soit sans 
doute fort indifférent, je ne vous en veux jxis. Il est clair 
pour moi quevous n'avez pas pu comprendre la valeur que 
prenaient, en s'appUquant à un homme de science, les ex- 
pressionspar vous employées. 

Calomniateur, falsificateur, imposteur, ce sont là, en 
•ffet, des mois d'un usage fréqvent dansla langue des thau- 
maturges, et que se renvoient volontiers, sans y paraître 
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a'.lacker d'importance, ceux qui vivent de la crédulité el 
de la toltiie humaines. Qu'ils te jettent à la tête le célèbre 
nientins impiidcntisstme, c'est affaire à eux. 

Mais ne savez-vous pas. Monsieur l'Évêque, ce qa'est un 
homme de science ; quel culte ardent et saru partage il a 
vouéà la Vérité, l'éternelle et sainte Vérité, qu'il invoque 
et poursuit, malgré les anathémes des superstitions effarées? 
Ne savez-vous jtas que sa parole respectée vaut jusqu'à 
inscription de fauxrNe savez-vous pas que le moindre soup- 
çon sur sa véracité lui inflige la plus sanglanle injure; 
Î'ue le mensonge est pour luice qu'est la prévarication jiour 
ejuge, et la lâcheté pour le soldat? lion, àcoup sûr-, vous 
n'avez pas accoutumé de parler à des hommes de science. 

El maintenant, voici les pièces du procès. Votre a éminent 
moraliste, n comme mus l'appelez, ce Gury, dont vous 
m'accuses d'avoir tronqué le texte et falsifié les intentions, 
chacun va pouvoir lapprécier. J'ai été le chercher en ta 
tanière, je l ai dépouillé de l'impur latin derrière lequel il 
se cachait, je l'ai réduit à sa plus simple expression, et je 
l'amène devant le public français, en pleine lumière, hon- 
teux de sanudité,etclignotardau sdeil. 

Qu'on lise maintenant et mes réquisitoires des 5 et 7 juil- 
let, et le texte même du jésuite, la pièce justificative. J'at- 
tends avec calme le jugement, tant je suis resté au-dessous 
de la vérité. 

Âht les jésuites m'ont traité de falsificateur, de calom- 
niateur, et vous vous êtes mis, Monsieur l'Évêque, à leur tête 
ou à leur suite, peu importe ! Âh! Basile s'est voilé la face, 
le rouge est monté au front de Tartuffe! Eux, qui ont fait 
de la calomnie un système, et du mensonge une théorie, 
ils se sont emportés, ils ont crié à timposture! Et qui en 
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Âh! c'est un jeu connu! 

Qui n'a nu dans quelque rue de nos grandes villes. 
fuyant devant un groupe acharné à sa poursuite, un 
homme effaré, criant plus haut que tous : au voleur ! Quel 
est-il ?Les naïfs seuls s'y trompent.,.. 



Monsieur l'Evêque, je vous dédie ce livre. 

l'aui BEnr. 
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PRÉFACE 



BUT EJ PLAN DU LIVRE. 



Le 21 juin 1879, s'ouvrait devant la Chambre des 
Députés la discussion du projet de loi sur « la liberté 
de renseignement supérieur», projet dont la disposition 
la plus importante (art. 7}, interdisait l'enseignement 
à tous les degrés aux jésuites et aux autres membres 
des congrégations religieuses non reconnues par l'État. 

Ce jour-là, je prononçai un discours ', où je m'ef- 
forçai de démontrer, au poi nt de vue purement politique, 
les dangers pour la tranquillité et l'unité morale de 
notre pays d'un enseignennent donné par cette secte, 
qui a porté partout où elle s'est installée les germes de 
la guerre civile, que tous les pays ont maudite et chas- 
sée, et dont les membres devraient, aux termes de la 
législation française existante, être reconduits immédia- 
tement aux frontières. 

Quelquesjours après, M. le Ministre del'lnstruction pu- 
blique apporta à la tribune, à l'appui de la même thèse, 
des citations tirées des livres d'histoire des jésuites, 
]. Voir pluB bus, p 



K PREFACE, 

citations (\m excitèrent rîndignalion de la Chambre, et 

lui moatrèrent l'immiaeDce du péril. 

Ceci me fournit une occasion de rentrer en scène, et 
de reprendre la question de plus haut. Les jugements 
et les prévisions historiques ne sont qu'une des appli- 
cations de la morale ; c'est donc à la morale des jésui- 
tes que je m'attaquai ; c'est elle que je traduisis à la 
barre de la Chambre, leS juillet 1879'. Je rappelai 
d'abord brièvement les éloquentes attaques de Pascal ; 
puia, passant à des temps plus récents, je fis de nom- 
breux emprunts aux pièces justificatives du célèbre 
arrêt rendu par le Parlement de Paris le 5 mars \ 762 ; 
enGn, j'arrivai aux temps modernes, et montrai a la fois 
la persistance de ces doctrines odieuses, et leur intro- 
duction dans l'enseignement non seulement des ado- 
lescents, mais des plus petits enfants. 

Enfin, une main amie m'ayant apporté le lende- 
main quelques extraits intéressants* des ouvrages du 
jésuite Gury , lequel m'étaitalors complètement inconnu, 
je dois l'avouer, j'en profitai pour les inlercaler dans 
une réplique à M. delà Bassetière ". 

L'efTet du discours du 5 juillet fut, je le dis sans va- 
nité, véritablement extraordinaire. La Chambre s'en 
montra fort émue. Un journal qui le publia en en- 
tier en vendit à lui seul plus de cent mille exem- 

1. Voir pagc597. 

!. Il s'j Était mallieureusemenl glissé une erreur de copisle qu'on m'a- 
bien durement n^iirocli^e , bien qu'elle n'eùl, en réalité, auuuuc iiiij>or- 
tancelVoirp. 630). 

3. Voir page 035. 
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plaires. Je reçus d'innomlirables lettres de félicitations, 
que dis-je? do remerciements; des mnins se tendirent 
vers moi de tous les points delaPrance, de la Belgique, 
(le la Suisse, du Canada, de tous les pays qu'envahis- 
sent dans le silence et l'ombre les fils de Loyola. 

n ne dépendit pas de ceux-ci rjue la médaille n'eût 
un revers, et que la joie profonde que me firent éprou- 
ver toutes ces marques de sympathie ne fût troublée 
par la violence de leurs injures et de leurs menaces. 
Mais ils n'y purent parvenir ; le mépris me rendit 
insensible à leurs attaques*. 

A entendre les plus modérés parmi ceux qui m'in- 
juriaient, j'avais fait usage de textes falsifiés, j'en avais 
falsiGé moi-mcme. Falsificateurs Pascal, Dumoulin, 
Pasquier, La Chalotais, et tant d'autres! Falsificateurs 
les commissaires duParlement ! J'étais en bonne compa- 
gnie. 

Je ne m'en serais pas autrement inquiété ai, parmi 
mes accusatoursne s'étaient trouvés quelques fonction- 
naires ecclésiastiques, entre autres deux ou trois évéques, 

sent pai les ressoui'cca que la haine fournit i l'usprit des geas d'Égltsc, 
une idée des injures, det grossï^relés que dêTersèrent sur moi les Jé- 
su lies el leurs allids naturels. Ce fut une rentable rage : spumal rabiet 
veiana per ara. Va journal mMical de Vienne, qui m'a fait l'iioaneur de 
[tuliliersur moi une longue notice liiograijhique, n^sumc tout ces produila 
de h charité calhoIii|De dans lee lermcs suivants : u Les journaui catli»- 

liquGS l'nppellenl un libertin, un oiatiirialisle flionlé, un tiomme infecta 
de tous les tices et de taules les lurpiluiles de Paris, une honte de U tri- 
bune Trançaise, un niiiérable, un dâbaucbé, une chenille 1 — On vint, i 

ces déburdemeuts de rage, que Paul Bert a bien tiré dans le noir, a Et le 
joumn I autrichiai est resté, jepuiaralBrmer, beaucoup au-duBoua de la 
réalité. SBnsp,irler des igrcssinns plus cortctérisces, dont la police corr ec- 
lionnelle de Paris rient de punir te» aaleurs. 
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dont l'un, M. Freppel, m'inlerpella directement, dans 

les termes les plus durs. 

Je me résolus alors à répondre, et commençai une 
brochure qui menaçait de devenir fort longue. C'étail, 
comme on l'afait jusqu'ici, une exposition des doctri- 
nes jésuitique8,une accumulation de citations nouvelles 
directement puisées aux sources, a?ec des couplets de 
raillerie et des tirades d'indignation: bref, une imita- 
tion plus ou moins heureuse des immortelles Provin- 
ciales. 

Mais un coup d'œil jeté sur le catalogue de la Biblio- 
thèque nationale me fit soudain changer de plan. Je 
compris que mon livre, après un succès éphémère, ne 
tarderaitpasà tomber dans l'oubli où dorment tant d'ou- 
vrages du même genre, dont beaucoup sont des mer- 
veilles d'esprit, de logique, d'érudition, d'éloquence; 
où dorment, il faut bien le dire, les Provinciales elles- 
mêmes. 

Cette indifférence publique, pour être aussi générale, 
doit èlre justifiée. Quelle en peut être la cause? Gom- 
ment y échapper? D'où vient l'inutilité de tant d'efforts, 
parfois si puissants î J'ai cherché et crois avoir 
trouvé. 

Je suppose un livre fait, tel que celui que j'avais 
conçu tout d'abord. Je lui suppose toutes les qualités 
imaginables ; l'amère raillerie de Pascal, l'indignation 
hautaine deLaChalotais, l'éloquence émue de Michelet, 
la poésie ailée de Quinet, Je le mets entre les mains 
_ d'un homme sage, modéré, libéral, auiiquels les jésui- 
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tes causent une sorte d'inquiétude secrète, mais t|uî } 

craint de paraître un ennemi de la religion: homme n 
dont l'espèce n'est pas rare, puisqu'elle constitue aujour- i 

d'hui presque toute la bourgeoisie française; homme ] 

qu'il importe avant tout de convaincre, d'abord parce '; 

quec'estson opinion et non celle des hommes de passion i 

et d'action qui constitueral'opinion commune, l'opinion i 

publique; ensuite parce qu'il a des entants, autour des- )| 

quels rôdent les jésuites, et que si sa femme leur appar- || 

tient, sa fille est déjà livrée et son fils menacé. 1 

Notre homme ouvre le livre, et le lit en entier ; 1 

j'admets qu'il se passionne d'abord, qu'il s'indigne | 

même. Gevoyez-lc un mois âpres. j 

« £h bien! vous avez lu? Quelles citations! c'est 
odieux, c'est écrasant ! 

« Oui, oui, répond-il. Mais voyez-vous, j'y ai bien 
réfléchi, cela no prouve pas grand'chose. D'abord, c'est 
bien vieux, ces citations! Ces hommes du seizième, du 
dix-septième, du dix-huilième siècle même, ne pou- 
vaient avoir sur la morale, non plus que sur la poli- 
tique, les mêmes idées que nous. Venu* reprocher aux 
jésuites de la rue Lhomoud les maximes de Tolet, 
d'Emm.Sa, de Fagundez, deSuarez, deFilliucius etde 
tant d'autres, déjà morts du temps de Pascal, c'est 
oulre-passer les droits de la polémique, c'est mêler une 
théologie morte à la morale toujours vivante, c'est 
confondre systématiquement les époques ! Autant vau- 
drait comparer la Ligue et la Révolution française, et 
rendre l'une responsable de l'autre! 
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« Le langage, du reste, a chiingé du toul au tout; 
les grossièretés familières à ces temps lointains sou- 
lèveraient aujourd'hui l'indignation. Sanchcx ne se 
pourrait plus réimpiiroer ! Songez à Rabelais, à Bran- 
tôme, joies des dames de la cour. Quelle princesse aujour- 
d'hui passerait sa nuit, comme lajeunc Marie de Prusse. 
à copier la Pucelle, et le dirait tout haut? Ces 
ignominies des vieux casuistes ne signifient rien pour 
les temps modernes. 

n El puis, quelle confiance mettre dans ces extraits? 
Je sais bien que l'auteur les a exactement copiés; les 
drôles qui accusent leurs adversaires de falsifier les 
textes prouvent simplement qu'ils sont gens à le faire, 
iltlais d'ahordj ils sont difficiles à vérifier ; il s'agit là 
de livres rares, qu'on ne trouve que dans les grajides 
bibliothèques. Et puis, cet auteur, c'est un homme 
de parti, un homme de combat; il a dû agir comme 
tel. Or, combien de jésuites ont écrit, et combien 
do volumes! Cela se compte par centaines, et des 
in-folio! On cherche parmi tout cela, dans tous les 
coins et recoins, sans distinction d'époques, de pays, de 
tempéraments ; on extrait des phrases, dt;s lambeaux 
de phrases, des choses odieuses, je l'avoue, et qui 
m'ont tout d'abord fait bondir. Mais quoi ! tout cela 
est mêlé avec art; on rapproche l'une de l'autre des 
lignes écrites à des siècles de distance; on les prépare, 
on les encadre dans une exposition habile. Chose 
plus grave, on les détache de tout ce qui leur faisait 
cortège ; on les isole des principes qui leur donnaient 
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leur valeur philosophique, ou des applicalioris qui 
leur doiiiiaieat leur valeur pratique. C'est la diETôreiice 
d'un bcrbier et des champs! Qui sait si l'on n'a pas 
pris même parfois l'exception pour la règle, la phrase 
incidente pour la principale, la réserve pour le prin- 
cipe? Ajoutez à tout cela les erreurs inévitables, les 
altérations des lestes souvent cités de seconde main, 
pour le moins, enfin, les fautes de traduction en ces 
matières ardues... Non, décidément, tout cela ne me 
convainc pas ; c'est un plaidoyer habile, j'en conviens, 
sincère, j'en suis persuadé, du moins autant qu'il est 
possiljle à un homme de parti d'être sincère. Mais 
plus j'y réfléchis, moins je m'y puis arrêter. C'est 
toujours l'éternelle vérité : donnez-moi quatre lignes 
d'un homme, et je le l'erai pendie. Votre livre est 
curieux, mais il ne prouve rien. » 

Ainsi pariera votre homme ; ainsi j'ai entendu parler 
maintes fois. Certes, vous ne serez pas embarrassé de 
répondre; mais, le livre, lui, ne répond pas. D'ail- 
leurs, généralement on ne vous écoutera pas ; le lecteur 
s'est fait son idée; il s'est débarrassé d'un problème 
irritant; il a trouvé moyen d'éviter peut-être quelque 
querelle de ménage ; discuter avec lui, c'est vouloir 
aiTacher un clou à coups de marteau sur la tête. 

Mais que foire, alors? Demandez-le-lui, à lui-même, 
et il vous répondra. 

« Ce qu'jl faudrait, voyez-vous, c'est me montrer 
que les jésuites modernes, ceux en face desquels nous 
«ivoQS, ceux chez qui ma femme veut que j'envoie mon 



I 

I 

1 

t 



14 l'ILÈFACE. 

Ëls, prol'essent uncore les mêmes dociriiies, parlent 
Le même langage que les anciens qui, je le crois 
volmitisrs, ne valaient pas grand'chose. On dit bien 
qu'aucun d'eux n'a pu et ne peut imprimer de livres 
sans la permission de leurs supérieurs, et qu'ainsi il 
n'existe pas chez eux d'opinion isolée et indiTiduelle, 
J'ai même lu quelque part qu'ils se vantaient de n'avoir 
qu'un langage et qu'une pensée, et qu'un de leurs 
Généraux a déclaré 



a Mais tout cela, ce sont des maximes générales, des 
choses qu'on écrit pour l'effet, pour la pose, si vous 
permettez. Ou les dit d'autre part si liabiles, si insi- 
nuants, si conciliants, si souples! il y a contradiction 
entre ces deux ordres de reproches. Moi, je crois qu'ils 
se sont mis au niveau des circonstances, et qu'ils ont 
pris le pas des temps modernes. 

« Je sais bien qu'il ne serait pas difficile d'y voir 
clair au fond de tout cela. Il y a des livres, écrits tout 
récemment, où des jésuites, vivants encore, exposent 
l'ensemble de leurs doctrines. Voilà ce que je voudrais 
pouvoir lire ! Là, j'aurais une idée juste des choses, en 
les voyant bien à leur place, sans l'intervention d'un 
tiers, toujours suspect. Mais ce sont de gros volumes, 
ennuyeux, dit-on, au possible, et je n'ai pas le temps. 
D'ailleurs, ils sont en latin; or, entre nous, mon 
CoMc/onesest loin,etje n'ai jamais étébicn fort. 

« Ce que je voudrais, c'est qu'on prît un livre mo- 
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derne. un livre complet, fait par un jésuite ayant 
de l'autorité, et qu'on me le traduisit sans rien abréger, 
mais en élaguant seulement tout ce qui ne m'intéresse 
pas : car je me soucie fort peu de métaphysique, et 
encore moins de théologie. Cela, ce serait un vrai 
service à rendre, à moi, et à bien d'autres. Nous lirions, 
et nous noua chargerions de conclure, sans avoir besoin 
qu'on nous aide par des phra-sea toutes faites, car 
nous sommes gens de sens et d'honneur. » 

Voilà la solution trouvée, et notre bourgeois a 
raison. Oui, les auteurs qui ont écrit sur les Jésuites 
ont trop mis du leur dans leurs livres. Il faut changer 
cela, et remplacer la méthode subjective par la mé- 
thode objective. 

Ceci compris, j'ai jeté au panier mon travail, après 
en avoir détaché une petite partie relative aux altérations 
de textes qu'on me reprochait ', et je me suis mis en 
quête d'un jésuite qui répondît au signalement exigé. 

Je n'eus pas de peine à le trouver. Gury était tout 
indiqué. Il est mort tout récemment, après avoir pro- 
fessé longtemps la morale au. collège Romain, au collège 
des Jésuites. Il a publié deux ouvrages considérables, 
formant chacun deux gros volumes, qui représentent, 
â eux quatre, près de dis fois la matière du présent livre : 
un Compendinm theologiœ ntoralis, et un Casus coms- 
cientiie. Ces livres ont eu plusieurs éditions, dont la der- 

1. Mci FaUi/icatioru, lettre lU. le directeur de la République fruii- 
faite (numâroduS!) lOÙt 1879], publiée sn une brochure pur la librairie 
lie lu Petite République frtmtaite. 
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nièreest de 1873 ; ilssont entre les mains non seulement 
de tous les Jésuites, mais d'un très grand nombre de 
prêtres, car, au témoignage de M. Guibert, arcbevêque 
de Paris, ils ont heureusement transformé, daus ces 
trente dernières années, l'esprit du clergé français '. 
Ainsi, Gury réunissait toutes les qualités requises, d'ac- 
tualité et d'autorité. De plus, c'est lui que j'avais cité, 
à propos duquel j'avais commis une erreur involon- 
taire, et qu'on m'accusait d'avoir calomnie. 11 n'y 
avait pas à hésiter. 

J'ai donc pris les quatre volumes, dans la dernière 
édition % et me suis livré au plus pénible et au 
plus ingrat des labeurs, pour eu l'aire le livre actuel. 
Voici comment j'ai procédé. 

Le Compendium est un livre théorique, divisé eu 
une série de Traités (Traité des actions humaines, de 
la conscience, des lois, etc.). Le Casus conscierUise 
est une suite de cas, d'espèces, d'anecdotes, qui consti- 
tuent autant de problèmes de morale théologique ; 
ils sont groupés par Traités correspondant à ceux du 
Compendium. J'ai commencé par dépecer, en quelque 
sorte, ces deux ouvrages, et par les fondre en un seul. 
chaque Traité du Compendium étant suivi des Cas qui 
s'y rapportent, chaque exposé théorique, de ses appu- 
is I On ne peut mi^corniiître que Iiîs deui onvinges du P. Curjr oient 
piuBMnimeiit aid£ k populariser dana le clQrgé Trani^is, lea Bululions l«s 
pilla douces fournies parle probabilisme» (le P. MuLi^non, S. J.: Éludes 
religieutet, 1SQ6). 

2. Compendium Theohgim moralit, revu, CDrrigd, lueimeDlé. mia su 
courant par Henri Dumas S. J.; 3' Édilign, Ljon, firiday, ISlô. Caïut 
conKientite. 5* BdiUDr., Lyon, Biiday^ 187S. 
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cations pratiques: des caraetorcs typogiaphi-juiis dilTii- 
renta permeltcnt de les reconnaître au jircmL(.'r coup 
d'œil. 

Voyons maintenant le mode d'abréviation. 
Pour le Compendium, j'ai conservé avec soin tout 
l'aspect général du livre. Chaque Traité est divisé en 
Parties, Sections, Chapitres, Articles, Paragraphes; j'ai 
reproduit cette disposition ; j'ai même gardé les nu- 
méros qui correspondent à chaque idée nouvelle, sinon 
à chaque alinéa. En un mot, la tahlc des matières est 
absolument intacte. Ceci fait, je me suis gardé d'a- 
nalyser quoi que ce soit; il n'y a pas, dans tout le 
livre, une seule ligne rédigée par moi. Lorsque le 
dire du casuiste m'a semblé intéressant, je l'ai traduit 
textuellement et complètement; sinon, je l'ai laissé de 
côté et remplacé par une ligne de points, dont la 
valeur très variable est facile à mesurer par le nombre 
des numéros qui manquent. 

Dans ce départ entre ce qui m'a paru mériter d'être 
reproduit, et ce que j'ai cru devoir passer sous silence, 
j'ai dû me laisser guider par des considérations très 
variées. D'abord, j'ni systématiquement omis tout ce 
qui n'a qu'un intérêt de pure théologie on de discipline 
ecclésiastique : les Traités des Vertus théologales, des 
Préceptes de l'Eglise, des Sacrements (principalement 
ceux de Baptême, Confirmation, Eucharistie, Extrême- 
Onction, Ordre) des Censures, des Irrégularités, des 
Indulgences, ont été singulièrement écourtés. Dans les 
. autres Traités, je n'ai conservé que ce qui est de natui'c 
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à intéresser les laïques, à savoir les principes gênéru^^ 
et leurs plus importantes déductions, les exceptions 
si souvent destructrices de la règle, les réticences, les 
échappatoires, et aussi, à l'occasion, les questions sin- 
gulières, les espf'ces étranges, que Gury emprunte aux 
anciens casuistes, ou qu'il invente, car c'était un homme 
d'une imagination très fertile. Mais il faudrait se gar- 
der de croireque je n'ai traduit que ce qui m'a paru 
répréhensible : tant s'en faut! et je suis prêt a souscrire 
un grand nombre des propositions ci-desaous repro- 
duites; celles que j'ai passées sous silence me paraissent 
aussi fort souvent â l'abri de tout blàme. Mon but a été 
non de faire un extrait des maximes mauvaises et 
périlleuses, mais de donner un aperçu aussi complet 
que le permettait la méthode employée, de l'ensemble 
des doctrines jésuitiques à l'époque présente. 

Pour les Cas, sortes à'anas souvent fastidieux, mais 
parfois fort bizarres et ingénieux, et dont la multiplicité 
dans l'enseignement oral donnait, parait-il, au cours du 
R. P. Gury, une saveur toute particulière, le choix a été 
bien plus facile. J'ai pris d'abord une bonne partie de 
ceux sur la solution jésuitique desquels la morale 
laïque trouverait à reprendre; puis ceux qui sont 
intéressants en eux-mêmes, soit parce qu'ils révèlentla 
lutte de ruses qui s'établit souvent dans le confessionnal 
■entre le confesseur et son pénitent, soit parce qu'ils 
mettent en action des superstitions grotesques, soit 
parce qu'ils l'ont preuve de la préoccupation erotique 
qui hante en toutes circonstances et en tous lieux 
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l'imagination du jésuite, et qui lui fait inlroduiic 
les « res venereiB » dans toutes les matières de la 
casuistique. 

J'ai ajouté au texte un certaiu nombre de notes. Les 
unes sont destinées à montrer l'accord persistant de la 
doctrine actuelle, exposée par Gury, et des principes des 
anciens jésuites '. 11 sera facile de voir aussi que, 

1. Les leiles qao je cite sont emprnnlés auï télèbres i Eitraila des 
aasertïoaa dangei'eiises el pernicîeiisfB en tout genre des soi-disant Jé- 
suites, Tërillésetcallatïonnës par lea commissaires du parlement de Paris, 
1762. 1 Tol. in-j° de Mi pages. > C'est h ce volume que se rapportent les 
chiiTrea de mea citations. 

On sait que les Jésuites ont essayé de récuser ce formidable l'eeueil, en 
tirant parti d'uo certain nombre d'erreurs, sans importance, qu'ils ont 
relevées, additionnées, et dont ils font sonner à chaque instant le chilTre 
lokl, elTra<fDul, de 758. Voici comment elles se décomposent, d'aprèa la 
Réponse en quatre gros volumes qo'j lirvut les PP. Grou et Suuvagc : 

Dans tes extraita latins. 

Fautes contre la lettre et le seos du lexle do l'auteur, , 41 

Suppression de phrases dsns le leitp S61 

Mutilation du leile. 01 



fiant ta version française. 

Traductions dcmcoties par Is ^ammairc et la construction 
_ latine 1(i 

H II faudrait d'abord en toute justice, défalquer les fautesde la vei'sion fran 

■ <3ise,puisqueloslExlrailsdeBaeEerlions i dounentlc teilelatiii en l'égard 
H Ensuite, quand on y regarde de pris, on voit que les i suppressions di 

■ ahrase > et les i niutiUtiona de teite s du latin, ne signilieul pour l'inf. 
H mense majorilé tles cas, absolument rien. U Jésuite, pour soutenir soi 
^L accusation, est obligé de se noyer dans des pages d'eiplicaliops, ce qui 
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malgn'' certaines aLUmiialioua de Foimo, imposées par 
les (lifBcuitiis du temps, les jt^uîtes n'ont renoncé à 
aucune do leui-s anciennes doctrines, pas même à celles 
■■^i furent dénoncées par Pascal, et que le Pape 
4anocent XI a condamnées en 1679. D'autres notes 
(ïnontrent ces doctrines transportées dans l'enseigne- 
cncnt du premier âge par les catéchismes récents, et 
fiolamiaent par celui du grand-vicaire Marotte, que j'ai 
pris comme type, parce qu'il est le livre officiel do nos 
Ecoles normales primaires. Il en est enfin qui font 
illusion àdes failsrécents, qu'on peut considérer comme 
dus applications logiques des maximes jésuitiques. 

L'analyse des livres de Gury, dans les conditions qui 
viennent d'être indiquées, ne constitue pas tout le 
jH'éscnt volume. 

J'y ni ajouté d'abord l'analyse d'un ouvrage * fort 
ré]uindu dans le clergé du midi de la France, lequel est 
destiné à compléter sur un point l'œuvre du jésuite. 
C'est une Dissertation surleVI'elleIX''Préceptes duDé- 
celogue, due à la plume autorisée et chère aux Jésuites 
,<le l'abbé Rousselot, professeur au grand séminaire de 
Gi'enoble, et principal auteur (après Mlle de la Merlière) 
1. IXpllqua que sa réponse, qui aumit dAùli'u sibifvu et si siinplty, forme 
4 b™ vol. ui-4'. 

UÙt il ï» plus ; l'aruliptêiiue Je Paris ayiiiil cru pouvoir relever yingl- 
I |»lit «raurs dnns les leiles eiléf, lu parlenietit noiumB en 1761 une grande 
uioil ijuieiïmiuales choses à nauTeau, et répondit à cei oll^jçations. 
ruito (le tout ceci ijn'une preuve de plus de t'impudenue dos 
I JA«uI(B)i Lei 7S8 folsificalbnB du pRrleoient bodC à mettre su niânie ni- 
l venu t\ui In a (ju'ils m'ont reprochées el, parmi lesquelles se place la 
Iptlti'lIroUou du nom de CïBnedi, que le prate de l'Officiel g écril Cas- 

l. l-ngB 60T. 
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de cette effronlée comédie qu'on a appelée l'apparition 
delà Salette. Ici, j'ai beaucoup abrégéet beaucoup laissé 
en latin, pourdes raisons que chacun compreud.Puisse- 
t-on rae pardonner d'avoir traduit presque coinplèle- 
iDcnt, eu adoucissant les termes, les passa^^es corres- 
pondants de Gury! Il m'a paru nécessaire de montrer à 
tous à quel degré d'aberration peut conduire la manie 
casuistictue , et comment, en réalité, l'odieux Sanchez 
est encore tout à fait vivant, sinon perfectionné ! Et 
quand on pense que ce livre est destiné aux jeunes 
confesseurs et aux élèves des grands séminaires, on se 
demande ce que doivent susciter toutes ces descriptions 
et méditations dans les cerveaux de jeunes célibataires. 

Une seconde ' addition est la liste des 65 propositions 
condamnées par le pape Innocent \I, le i6 raars 1679. 
Les calomnies de Pascal, ^-omme disent les jésuites, 
auront servi à quelque chose; car la plupart de ces 
propositions avaient été relevées par lui sur les textes 
jésuitiques, et dénoncées dans ses Lellres à vn pro~ 
vincial. Les jésuites n'ont jamais parlé décela; mais 
ils ont tourné autour des condamnations avec une ha- 
bileté admirable, et remis sur pied, à peine éclopécs, 
toutes celles de ces propositions qni [louvaient présen- 
ter un intérêt pratique. 

Enfin, le livre se termine parlareproduction, d'après 
le Journal officiel, des discours qui ont été l'origine 
de tout ce débat. 

Tel est ce livre. Il appartient maintenant au leclour 
l.Piii-eMB. 
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de juger- Je me permetlrai seulement une dernière 

observation. 

Des fautes de traduction ont dû m'échapper; il ne 
pouvait en être autrement dans un aussi long travail, 
fait si vite, en présence d'un latin si bizarre et parfois 
si obscur. Je compte sur mes ennemis pour me les 
signaler, et les prie instamment de se mettre de suite à 
l'œuvre, afin que je puisse profiter de leurs critiques, 
car mon excellent éditeur a conservé les cliché?, en vue 
de ces corrections. 

Pour ce qui est de cet ordre de fautes, et des autres 
d'un genre analogue, je ne puis mieux faire que de me 
mettre à l'abri derrière un passage très raisonnable du 
jésuite rédacteur de la fameuse Réponse aux asser- 
tions du Parlement : 

1 Kous ne sourlnns pouEser trop loin J'eiactitude et les précsutions dans 
un ouvrage tel que ueluï-ci, où il est difQcile qu'il n'Ëcliappât des fautes 
qui seront inroilliblement relevées par nos ennemis, et groseieE aux yeux 
du public comme des fautes capitales, quelque légères qu'elles puissent 
être. Nous sommes convaincu que le fond de l'ouvrage ne leur laisse au- 
cune l'éplîque, et que toute la reesoures qui leur reste est de s'attacher i 
quelques méprises qui ne rendent pas leur cause meilleure. > 

Cette réserve était singulière sous sa plume, puis* 
qu'elle répondait par avance à tous ses reproches sur 
l'œuvre des commissaires du Parlement. Elle est ici 
mieux placée. 

Je noterai, en terminant, que les livres de Cury sont 
dans le commerce, à la disposition de tout le monde 
pour un prix assez modique, et qu'ainsi tous ceux qui 
croiront devoir le faire pourront aisément collationner 
et critiquer et mes choix et ma traduction. 
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RÉSUMÉ DU LIVRE 



îiniore impression tju {iprouveun 
en parcourant un Comppndium jésuitique, est un 
étonncment mêlé d'elTroi, Ce livre est tout, ou du 
moins a la prétention d'être tout : droit canon, droit 
civil, droit pénal, que dis-jc? droit commercial, procé- 
dure, et d'un autre côté, sciences divines et humaines, 
tout s'y trouve rassemblé. On sent que le disciple qui 
s'en est fortement pénétré pendaut ses études, qui l'em- 
porte avec lui hors du séminaire, parfois au fond d'une 
campagne où, à côté du bréviaire, du catéchisme et du 
Manuel des confesseurs, il formera toute sa biblio- 
thèque, doit et 1 u dé qu t ut 'y trouve, de ce 
qui doit le guid d n nd t ers les hommes 

et ses relations a 1 1 R n n échappé au ca- 
suiste et, sur t ut h 1 p t y trouvera des 



solutions toute 



P Pa 



p u 



son li>T 



main, discuter sur les origines de la morale ou sur la 
validité des fidéi-commis, sur le sacrement de l'Eucha- 
rîslieou sur la théorie desT-eports. La société ne peut plus 
avoir de prise sur lui et lui rien enseigner : ses chefs 
ont tout prévu. 

Lorsque, de ce coup d'ceil général, il arrive h l'étude 
d'une partie quelconque de cette encyclopédie à la fois 
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profane et sacrée, le laïque cal alors frappé de l'absence 
de tout principe général, de toute règle embrassant un 
nombre considérable de faits ou d'idées. Partout, au 
contraire, un besoin de définitions étriquées, et surtout 
de division, de classification, qui émiette le principe, 
rétrécit, refroidit, amène à la i-édaction d'une multitude 
de petits aphorisraes qu'on pourra plus tard aisément 
opposer les uns aux autres. Prenons le cbapitre de la 
conscience. Immédiatement après une définition qui 
semble la négation même du libre arbitre, voici les 
divisions : on distingue la conscience droite ou erron- 
nëe, certaine ou douteuse, etc. (p. 23); puis, les 
définitions de détail et les divisions secondaires : con- 
science vinciblement erronnëe ou invinciblement 
erronnée, invinciblement erronnée qui ordonne, in- 
vinciblement errounée gui permet, etc. Autant vau- 
drait distinguer la vérité vraie, la vérité douteuse, la 
vérité fausse. Ces mots sublimes perdent ainsi toute 
signiHcation élevée, toute sainteté, et c'est ce que vou- 
lait le casuiste : il en aura ensuite bon marché. 

Une troisième surprise du lecteur non habitué à ces 
sortes de livres, c'est la facilité avec laquelle, d'un 
principe excellent, se déduisent les plus monstrueuses 
conséquences. C'est à chaque instant le vieux sophisme 
du cheveu arraché et de l'homme chauve : un cheveu 
arraché ne rend pas chauve, ni deux, ni trois, ni.... 
Quand donc sera-t-on chauve? Le.8 circonstances, ajou- 
tées une à une à la vérité primitive, comme l'eau ajou- 
tée goutte à goutte au vin généreux, transforment l'an 
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en piquette indigne, i'autre'-en erreur scandaleuse, sans 
qu'on sache à quel moment s.' est opérée la transmuta- 
tion. On se sent plein d'angoi^e, comme entraîné sur 
une pente fatale, les brins d'herbe's' arrachant sous les 
mains. C'est la grande force du casHÎsle, et le fin de son 
art ; il sait que, tassé de la lutte, à la longue, le patient 
se laissera rouler jusqu'au fond. 

Et qu'y trouvera-t-il ? Le plus doux des litâ de repos, 
moelleux comme la fange: le pro6aii7ïsme'.',0'»;st ici 
le véritable oreiller du doute, mais non dans le ^eàS■ où 
l'entendait Montaigne. Plus de principes: leurs dcl.iCÏs 
seuls sont arrivés dans i'abime, et sur chacun d'éur 
ergote et pérore un casuiste. Pour toute question, il 
tient sa solution en main; il l'offre au passant, et 
comme il est, selon la formule des jésuites, docteur, 
honnête homme et savant, son opinion devient pro- 
bable, et te passant peut choisir, dans la tranquillité de 
83 conscience erronnée, ce qui fait le mieux son affaire 
pratique, entretoutes ces solutions que lui tendent les 
mains doctorales. Et notez que s'il en prend une 
aujourd'hui, il peut demain opter pour l'opinion con- 
traire, pour peu qu'il y ait intérêt (v. p. 33, 45, etc.). 
Le confesseur n'y peut rien, lui maître en tant de 
choses, et il doit s'incliner et absoudre quand le péni- 
tent peut s'appuyer sur l'opinion d'un directeur, eùt-il 
dû le chercher longtemps (v. p. 35, 41, etc.). Com- 
ment ne pas se réjouir de cette doctrine commode, et 
ne pas répéter les actions de grâce d'Escohar : « En 
vérité, quand je considère tant de divers sentiments 
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Rur les matières de morale,' '}> pense que c'est un lifiti- 
renx effet de la Providftncèf,- en ce que cette variété 
d'opinions nous aide âcjidrter plus agréablement le joug 
du Seigneur I » .•' _''. 

Je n'insiste pad. car les imprécations vengeresses de 
Pascal vibrent èricore dans toutes les mémoires. Mais il 
suffira de patcourir le présent livre pour voir que les 
jésuites n'ont en rien renoncé aux célèbres doctrines 
du pri^lihîlismp (p. 28-57), et du péché philosophique 
prcaitiit de la conscience invinciblement erronn^ 
(p:2i-26; 37). Cola |>eut avoir des conséquences bouf- 
-•îoAnes ou monstrueuses. 

Voyez ce que devient entre les mains habiles des 
jésuites ce principe évident et primordial: « Là oii il n'y 
a pas intention mauvaise, il ne peut y avoir faute en 
la conscience, o Puisqu'il n'y a pas faute, dit-il, il n'y a 
pas obligation de réparer un mal fait tout à fait invo- 
lontairement. El alors il met en scène Âdalbert 
(p. 15) qui, voulant tuer son ennemi Titius, tue son 
ami Caïus ; et il déclare gravement qu'Âdatbert n'étant 
coupable en rien pour l'homicide commis, n'est tenu h 
aucune restitution pour les héritiers de celui qu'il a 
assassiné. 

Faisons nn pas de plus : prenons un autre principe, 
infiniment moins srtr, mais admissible sous réserves en 
pratique, â savoir qu'on n'est pas obligé de se dénon- 
cer soi-même pour un acte mauvais qu'on a commis, et 
introduisons-le dans l'espèce précédente. Nous avons 
alors le cas de Julius (p. 25()) qui boit par mégarde 
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le vin cmpoisuniié que Curtius offrait à Didynie pour le 
faire mourir. Curtius, dit le casuiste, n'était pas obligé 
d'avertir Julius, car c'eût été se dénoncer, et il n'est 
pas tenu à indemniser ses héritiers, parce qu'il n'avait 
pas l'intention de le tuer : il n'a été que l'occasion, 
non la cause efficace de la mort, et JuUus s'est tué 
lui-même ! On sent que pour un rien, Curtius pourrait 
lui demander des dommages-intérêts. 

Autre principe, meilleur: ■« On ne doit réparer que le 
préjudice qu'on a réellement causé. » Donc, si Jacob 
(p. 252) a tué Marc qui ruinait sa famille par son 
luxe et son ivrognerie, il ne doit rien à la famille dudît 
Marc, car il ne lui a porté aucun préjudice. Bien 
mieux, il lui a rendu service, puisqu'il l'a empécbée 
d'être ruinée davantage ! Un peu plus, il aurait le droit 
de réclamer une récompense. 

On conçoit que rien ne résiste à cette manière de se 
servir de ces principes, k cette méthode dont les 
exemples abondent dans le présent ouvrage. Je n'en 
indiquerai pas d'autres, et me bornerai à faire ici une 
remarque de la plus haute importance. 

Guryseplaintquelquepart (p. 257), avec une naïveté 
charmante, « de la difficulté qu'il y a d'accorder les 
lois delà conscience avec celles du Code civil ». Je dirai 
que cela se comprend, et, qu'a priori, il doit y avoir 
souvent d'importantes différences entre la décision du 
juge de la conscience, c'est-à-dire des intentions, comme 
on se figure que doit l'être le prêtre, et la solution du 
magistrat laïque en fait, ou de la loi civile en prin- 
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cipe. Mais dans quel sens doil s'accentuer la différeacc? 
Dans Le sens, ce semble, d'une sévérité plus grande de 
la part du juge religieux. Eti fart, d'aliord, te magis- 
trat civil ne peut condamner que lorsqu'à l'intentioa 
mauvaise se joint l'aele, le comaiencemeiit d'exécution. 
En droit, la loi civile, qui a^est pas chargée de mettre 
la paix dans les consciences, mais l'ordre dans la 
société, est obligée de passer condamoation sur bien 
des actes que devrait condamner le juge religieux. 
Or, en est-il ainsi avec les jésuites? Tant s'en faut! et 
les exemples ne manquent pas. Voici un voleur : il doit 
restituer, cela ne fait de doute pour personne, et le 
magistrat civil l'y contraindra par toutes les voies de 
droit. Mais il consulte le casuiste, et eelui-d l'autorise 
à surseoir à la restitution, lorsqu'il ne peut la faire 
n sans perdre une situation justement acquise a, c'est- 
à-dire acquise par un vol (p. 201). Voici un otais, 
Simpliee, qui s'est laissé sottement voler le cheval qu'il 
avait emprunté. Tant pis pour toi, dira le juge civil : 
tu paieras le cheval. Oh! non, s'écrie le doux casuiste : 
il est si bêle (p. 259)! Voici Quirinus, qui entre la 
nuit pour voler dans une boutique, tenant une chan- 
delle à la maiu ; un chat s'élance, fait tomber la chan- 
delle ; le feu [)rend et tout brûle. Je ne sais ce que dira 
le juge civil, mais je sais bien ce que dirait la morale 
laïque ; quant au casuiste, il n'hésite pas : Pauvre Qui- 
rinus! il ne doit rien, ce n'est pas de sa faute, c'est le 
chat (p. 190) ! Voici Zépiiirin, qui creuse un trou dans 
6011 champ, et qui, sachant qu'André doit passer là. 
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se garde de l'avertir. André tombe et se casse lajnrabe. 
Le juge civil perdra là son action, mais le juge moral 1 
N'ayez peur, Zéphirin ne doit rieD (p. 252). Voici 
Philias, séminariste, qui laisse chasser un de ses cama- 
rades comme coupable d'un vol qu'il a lui-même com- 
mis; les conséquences en sont graves pour le pauvre 
Albin. !c! encore, le juge civil ne peut rien; le jésuite 
exempte, sanshésiler, Philias de toute indemnité (p. 255}. 
Olympius, pendant une vente aux enchères, commet 
le délit de coalition , passible d'amende et de prison 
devant le juge civil; le casuiste l'absout (p. 506). Enfin 
si, pour ne pas multiplier à l'excès les exemples, nous 
revenons à Adalbert, meurtrier de Caïus, nous voyons 
que le juge civil lui fera sûrement payer des dommages- 
intérêts à la famille de celui qu'il a tué, el peut-être le 
oondanmera comme ayant commis nne tentative d'assas- 
sinat envers Tîtius. Le jésuite, lui, se lave les mains de 
tout ceci : Adalbert ne l'a pas fait exprès, cela auflit. 
J'appelle l'attention du lecteur sur cette observation 
générale : il ti'ouvera dans le livre nombre de précejitos 
eu de cas qui sont sans doute eu barnionie avec les 
prescriptions de la loi civile: mais que la loi subit 
plutôt qu'elle n'approuve, et qu'elle édicté non à cause 
de l'honnêteté de l'acte ou de la formule, mais parce 
qu'il y aurait de graves inconvénients sociaux à 
procéder autrement. Je n'en cite qu'un seul : sur son lit 
de mort, un père ordonne à son Ris de faire un certain 
don; certes, en droit civil, il n'y a pas là de testament, 
et c'est le cas de l'aire intervenir le juge de conscience; 
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or, le casuiste dispense !e fils d'accomplir la volonté 
de son père mourant (p. 295). En un mot, le casuiste 
accepte toujours les solutions de la loi civile, lofsqu' elles 
peuvent être utilisées par le coupable moral ; mais 
lorsque celui-ci est condamné par elles, il s'efforce 
de lui fournir maintes ruses pour s'échapper. 

Car c'est un des caractères de la casuistique jésui- 
tique de toujours prendre parti pour le pécheur, et ce 
n'est pas la moindre cause de son déGnitif triomphe 
sur le rigorisme janséniste. Entre le voleur et le volé, 
le jésuite u'hésitc jamais : il se met du parti du voleur. 
Voyez les exemples que je viens de citer. Quand il 
s'agit d'exempter de la restitution, il est tout miel pour 
le voleur : il ne faut pas le forcer à a se priver de ses 
serviteurs ou de ses amis » ; mais le volé, pendant ce 
temps, peut tranquillement mourir de faim ; il exempte 
Simplice sans souci du loueur de chevaux, qui perd 
sa bête; du marchand inceudié par Quirinus, et bien 
innocent, il ne se soucie mie, non plus que d'André et 
de sa jambe cassée, non plus que du pauvre diable dont 
Olymplus a entrave la vente, non plus que d'Albin, 
déshonoré et ruiné, non plus <)ue des héritiers inno- 
cents de Caïus l'assassiné. Non, ses sympathies sont 
ailleurs. Etonnez-vous après cela que les Parlements 
l'aient chassé ! 

Qu'il y aurait à dire sur la compensation occulte, 
si énergiquement condamnée par le droit civil et la 
morale laïque, si complètement approuvée, et parfois 
si spirituellement enseignée par le jésuite (p. 59, 186, 
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287, 290, 5H) I La théorie et U pratique de cet art 
de voler se trouTC en maints passages du livre, et l'on 
frémit en pensant à ce qu'a, dû envoyer d'accusés de- 
vant la justice crimiaelle, l'enseignement des jésuites, 
tombant sur une nature bien disposée. Et la théorie du 
vol proprement dite I Sa gravite suivant la fortune 
du volé, et, non, comme le veulent nos Codes, 
suivant les circonstances d'escalade, d'effraction, etc. 
(p. 181) . Et lo vol léger qui n'oblige pas a la rc^itiluLioo I 
Et l'indulgence pour les vols des domestiques (p. Iïi2) 
Et la nécessité excusant du -vol ! (p. 184) Et la possibi- 
lité d'intéresser Dieu au succès d'un vol ! (p. 103.) 

Que de choses à dire encore I Les superstitions absur- 
des (p. 89, 495), ladémoniiilité des tables tournantes, 
paresemple (p. 90), la possession diabolique (p. 101) 
et le commerce charnel avec les démons ! Les formules 
politiques, les rois ne tenant que de l'Eglise leur pou- 
voir (p. 46)! Les doctrines de la plus sauvnge intolé- 
rance (p. 81); les hérétiques considérés, quoique re- 
belles, comme sujets de l'Église et soumis à ses lois, 
phrase terrible qui appelle logiquement l'autodafé 
(p. 48) ; et leurs enfants baptisés malgré eux (p. 560, 
385). L'interdiction d'avertir le ministre protestant 
que son coreligionnaire se meurt et l'appelle (p. 84). 
Les infractions audacieuses aux prescriptions du droit 
civil, enseignées et justifiées (p. 50) : donation pour 
causedemort (p. 266); négation de l'égalité des partages 
(p. 266) ; état et propriété des moines (p. 356, 554) ; 
subatitutions et fidéicommis (p. 267); dissimulation 
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d'héritage (p. 266); Tfaude des droits de douane et 
d'octroi (p. 6'2, 206), etc. La diCférence de gravité des 
péchés, suivant qu'ils doivent être ou non très-avanta- 
tageus, véritable découverte jésuitique (112, 124). 
Le meurtre d'un innocent excusé dans des conditions 
d'une obscurité redoutable (p. 125), La théorie de la 
dénonciation, ordonnée par les constitutions d'Ignace 
[lîeg. comm. XX), introduite dans lemonde laïque etehau- 
dement recommandée {p. 80). La destruction des livres 
réputosmauvaiset leur vol, ouvertement prêches {p. 82). 
Le mépris de l'autorité paternelle, lorsqu'il s'agit d'en- 
trer dans les ordres religieux et la dureté féroce envers 
les parents (p. H6, H9, 346). L'art de voler au Jeu 
(p. 320) ; la légitimité de l'esclavage et de la traite des 
nègres {p. 175); l'ouverlure illégale des cadavres 
(p. 561) ; l'usure la plus effrontée, à couvert derrière la 
prescription de l'Église, qui interdit le prêt à intérêts 
(p. 268 à 272, 274) ' ; la violation pour quelque argent 
i. le ne puis résister oi 

jjroscrîl absolument, et 1' 

son cxigâmlion, sied bien nu moraliste clirétien, du principe Ile chtuiti!. 

Voyons comment te CosuUte a tourné la difTicult^ : cela était ïm- 
portint ponr les JdsuilcB. admirables manieurs d'argetit. Hais cda était 
dïnicile en présence de la proposilion ii, condamnée par Innocent XI. 

Donc, il m'esl interdit, en vous prêtant 1000 l'r., que loua devrez me 
rendra dans dix ans, de iau« dire : a Gbaijue année vous nie donnerei 
50 l'r. d'intéréU. • 

Mnis d'abord, en ïdus prêtant cet arjronl, je puis sauITrlr iin certain 
préjudice; je ne sais pa exactement lequel, mais Je puis le prévoir. Il 
est donc juste que je m'en couvre à l'avance, en stipulimt, par eiemjile, 
que dans dix ans vous me rendrez, tion lOOQ fr., mib bien SOOO fr., si 
i'oEtimc i 1000 fr. le préjudice que j'aurai soulTerl. 

Et puis, cet ar^ot prêté, je ne puis plus m'en sertir dans mon com- 
.merce Dumoti industrieior, j'en aurais tiré bon parti. J'estime ■ 1000 tr. 



dps promesses de mariage ([). 418, 452) ; l'injure au 
mariage eÎTil (p. 425), les innombrables causes de 
destruction des liens du mariage (p. 420, 429) ; le 
dédain du peuple et la bassesse envers les grands 
(p. 79, 447, 430, 464) ; le faux témoignage (p. 149), 
le mensonge (p. 158), le parjure, la restriction men- 
tale (p. 147) ; la nullité du mariage des inlidèles, 
des hérétiques (p. 421, 471); la distinction entre la 
valeur des legs manquant des formalités légales, nuls 
s'ils sont profanes, valables s'ils sont pieux (p. 205, 
297); la chasse en temps prûhibé(p. 177); l'audacieuse 
arrogance cléricale, reprenant la vieille thèse que les 
clercs ne sont pas soumis aux loiâ civiles (p. 48), et ■ 

le bénéfice que j'nurais pu faiieainsi en dîi ans ; ïoub m'en nveî em- 
pêché ; c'est dune lOOD h. du plus que vous ine rendrez à l'époque 
filée. 

tout. Qui me dîL que vous me remliouracrei? Dîi 

J'ai tl un risque à courir ; celu vaut bien SUO fr., en 

'autant que vous ne ptisscz pua pour Iréa nlTiible. 

Enfin, je compte bien que vous me payerez au jour liié. Ha'n ù cela 

irait pis lieu ! Si ions tûus mettiez en retnrd ! Songci que je compta 

r mon argent |>aiir ce moment prfeis. Si voua ne me remboursez pus, 

Ben dis frnnea par Jour de retnrd : c'eat A prcndiv ou i laisser I 

En Toilà plu! qu'il n'en Taut, ce semble, et le pauvre emprunteur pr^- 

lireriiit bien qu'on lui fasse payer 5 p. 100 de itou capital. Aussi l'élève 

du Gtiuiite pourrait bien en être pour les frais d'iinnginalion. Sala, im- 

: si la loi civile permet le prêt à tnlérût, c'est-à-dire le 

une cela a lieu en France, voiii soudain que cette pratique, 

leut prohibée pu- l'Égliae ■ en vertu ùa droit naturel, divin et 

cecléaisstique t, devient permiae. Dien plui, le prêteur pourra stipuler 

les intérâl^ des inlérêli ; bien plus, il pouj'ra ilépataer lexigeiux du 

taux légal, si son débiteur n'est pas dana nne grande détresse ; enfin, 

qu'il ne g'inquiita de rien, s'il est banquier, cor il pourra exiger de tout 

' mcHide quelque chose en plus pour rémunération de sa peine. 

Vollâ, si je ne me trompa, une situation bien simplilicfl ■' mais qu'en 
dirait Benoît XIV, cl que devient sa bulle ¥ix pervenil conlrc le prêt â 
intéréla T 
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mettant au premier rang des crimes h fait d'avoir 
(même élant enfant) frappé un prêtre ou vioté la claus- 
tration monacale (p. 505). 

Mais il y en aurait trop long à dire, et !e lecteur me 
rendra cette justice que Je passe à toute vitesse. Il fera 
ses réRpxions lui-même, et jugera ?i la condamnation 
du Parlement de Paris, inscrite en Épigraphe de ce 
volume, s'appliquerait justement aux jésuites mo- 
dernes. 

Mais je veux encore appeler son attention sur réro- 
tomanie dont semlile atteint Gury, à l'imitation de tous 
les casuistes qui l'ont précédé. Ce dévergondage d'ima- 
gination lubrique se traduit de deux manières diffé- 
rentes. D'abord, dans l'étude de ce qu'ils appellent les 
« matières honteuses », c'est-à-dire les Vl* et IX" pré- 
ceptes du décalogue (p. 131-144), et les devoirs des 
époux (p. 455-446 ; 481-494) ', il se manifeste par un 
luxe de recherches lascives, un amour des détails ob- 
scènes, une invention de circonstances immondes, qui 
dépasse de beaucoup tout ce qu'ont pu imaginer les 
auteurs de Justine et de Gamiani*. Mais ce qui est plus 
intéressant de beaucoup, c'est de voir ces préoccupa- 
tions génésiques hanter d'une manière si constante le 



1. Voyei, en oulre, Housaelol, pages .507-547. 

2. Élonnpï-»ou9 iprÈs fêla que ceui qui B'iinprègnrait do cette 
mornle arrivent oui plus monstruoni résultats. J'ai établi dans mon 
Rapport sur la propoBilion de loi de M. Barodet [Instruction primaire), 
que dans ces deux demières snn^s, nos tribunaui, peu suspects dépen- 
dant, ont condamna pour crimes et délits d'gttcnlats t 
environ quatre fois plus (proportion gardr^e) d'iusiïtulcui 
niâtes qne laïques. 
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cei've;)u du jésuite, qu'il se laisse dominer par elles 
en maiots sujets où elles seaililent n'avoir absolument 
que faire. S'agit-il de l'ignorance invincible, il prend 
comme exemple les enfants « qui cgerunt de se illicita ii 
(p. 6) ; de la volonté indirecte, c'est Lubain et ses 
tBntatims charnelles (p. 15); d'un effet de la vio- 
lence, c'est Suzanne (p. 7), ou Bertine et son maître 
(p. 17) ; de la conscience erronée, c'est Ferdinand, 
George, Gustave, enfant de dix ans, et ses « tactus tur- 
pes a sur sa cousine germaine {p. 38), etc., etc. (Voir 
surtout les Cas sur la confession.) S'agit-il de la théorie 
générale du péché par intention, le seul exemple qui 
lui vienne à l'esprit, c'est que « en confei-sion, lors- 
qu'on s'accuse du désir de fornication, il faut déclarer 
les circonstances de parenté, d'affinité, de mariage, 
de chasteté, qui sont relatives à la personne désirée », 
(Comp. t. I, n''167). Puis, avec quelle richesse d'in- 
veuliun il détaille les cas réservés {p. 585 et suiv,),.et 
les empêchements au mariage (p. 463 et suiv.), avec 
l'immonde roman de Ludimille (p. 464), et des cas 
par centaines, qui sautent aux yeux dans toutes les ré- 
gions du livre. Et de quelle façon bassement lubrique 
il envisage toujours la question du mariage ; devoir 
Conjugal, consommation du mariage, reddition et pé- 
tition du devoir, il ne pense qu'à cela. Et quelles so- 
utions habiles, faites pour avoir toute maîtrise sur 
la femme, partant sur le mari. 

Mais le fait le plus intéressant qui se dégage de cetle 
partie de notre étude, c'est le mépris profond que 
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jésuite a pour )a femme. Dans !a pratique quotidienne 
de la vie, il n'est sortes de caresses mystiques, d'on- 
dulations càliues de la voix et du geste qu'il n'invente 
pour !a séduire. Ici ce sont les assemblées mysté- 
rieuses et nocturnes, où Ton va, yeus baissés sous le 
voile et rasant les murs, avec soupirs, prédications, 
musique, encens, enivrement des sens inférieurs, au 
fond des chapelles obscures et sonores où le pas se fait 
furtif, où le lustre haut placé hypnotise ; ailleurs, les 
sociétés de propagande ou de bienfaisance, confréries 
où le jésuite sait mettre en œuvre depuis les côtés les 
plus étroits de la vanité, du désir de jouer un rôle, 
mal satisfait par la société actuelle, jusqu'aux plus 
nobles élans delà bonté, de la générosité féminines; 
partout, ce sont manifestations de respect, de recon- 
naissance, d'amour : ils ont mis la femme sur l'autel, 
et ont exempté la Mère de Dieu non seulement de tout 
péché, mais de la tache originelle elle-même. La Ma- 
riolàirie domine le Christianisme, et cela d'après les 
ûls do Loyola. 

Fort bien, voilà pour .le monde, pour le dehors, 
pour la politique, pour la domination, car le maître 
de la femme est le maître de l'homme. Mais écoutez 
comme ils en parlent lorsqu'ils sont entre eux, loin 
des mystiques oreilles des zélatrices et des porte-ban- 
nières. Ils prennent à leur compte les brutales paroles 
de l'Ecclésiaste : « Du vêlement vient la tei^jne, de la 
femme le mal de l'homme (p. 551) ». « Gravez-vous 
dans l'esprit cette vérité, dit Gui-y ; Mieux vaut la 
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mécbaricelé de riiomnie que le bienfait d'une femme » 
(p. 419). Dans toutes leurs dissertations, leprofond nié 
pris qu'ils ont pour la ûlled'E\e, la première corruptrice, 
se manifeste, souvent sous la forme la plus grossière. 
J'en pourrais citer cent exemples que le lecteur ren- 
contrera en route; qu'il me pardonne d'en rapporter 
un, bien curieux à plusieurs points de vue. Le casuiste 
se demande. s'il faut baptiser les enfants nés du com- 
merce d'une bète eld'un être humain : Oui, rcpond-il, 
s'il s'agit du produit d'un homme et d'une bête-; non, 
s'il s'agit de celui d'une femme et d'une bète, car 
dans le premier cas seulement il peut être réputé un 
descendant d'Adam ! (p. 546). 

Ainsi la femme n'est, aux yeux du jésuite, qu'une 
sorte de terrain où peut geriuer la plante humaine ; 
elle n'appartient à l'espèce de l'homme que par cette 
réceptivité nourricière. Aussi ne demandez pas au ca- 
suiste de comprendre quoi que ce soil aux nobles senti- 
ments qui sont l'honneur de l'humanité. 11 ne sait ce 
qu'est l'amour, il ne ronnaît que la fornication. Il 
souille de ses rêveries malsaines tout ce qu'il y a de 
plus saint, de plus pur au monde. Ce n'est p^is seule- 
ment le lit des jeunes époux, dont il scrute les mystères 
avec une lubricité insatiable, au fond de laquelle frémit 
la jalousie ; ce sont les chastes entreliens des fiancés 
qu'il surveille obliquement; les baisers de la sœur et 
du frère, du père et de la Glle, de la mère et du petit 
enfant (p. 521), qu'il flétrit de ses impurs soupçons, 
et aussi les premiers frissonnements de l'âme qui s'é- 
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veille, les jeux de renfance qu'il hait et calomnie 
{p. 559). Sur toutes ces joies, sur toutes ces tendresses, 
sur toutes ces grâces exquises, on retrouve sa trace 
visqueuse, comme la bave du limaçon sur les plus 
brillantes fleurs. 

S'il ne sait ce qu'est l'amour, ni même la pudeur ', 
il ne sait pas davantage ce qu'est la délicatesse, la géné- 
rosité, le dévouement', l'amitié, la dignité personnelle, 
le devoir civique, l'amour de la patrie ; il ignore si 
profondément ces nobles choses qu'il n'en connaît pas 
même le nom. Vous ne trouyere/, pas un seul de ces 
mots dans la Morale de Gury, Tout ce qui fait battre 
le cœur de l'humanité le laisse froid. Ne lui parlez pas 
de progrès, de fraternité, de science, de liberté, d'espé- 
rance : il ne comprend pas; il hache menu, dans son 
coin obscur, les consciences erronées, les compensations 
secrètes, les rectrictions mentales, les péchés honteux, 
et de tout cela il essaie de composer je ne sais quel 
électuaire pour abrutir et asservir l'humanité. 

Car il abaisse tout ce qu'il touche. Supprimant la 
conscience, livrant le libre arbitre aux mahis d'un 
directeur, faisant de la délation — même envers le 
confesseur, qui lui est suspect comme généralement 
séculier — un moyen de gouvernement des âmes, rétré- 

1. Vojei l'inci'oysble tbèse saalenae pu le jfiuile, que se livrer i 
d'iatrei, eu ivoir des enlïtiLi, n'esl paa porter préjudice à son lianeé. 

(p. »<■) 

2. Mi pour 1011 pijfs, dunt il n'esl jumaig igiiSBlion chez les jésuiEeg, 
lesquels n'ont point de p trie; ni pour ses semblables, car nul n'esl tenu 
de se dérouet ponr autrui ; ni même pour son époux malade, dont l'aUn- 
don est excusé, ordonné même, lors du danger, (p. 520.) 
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cissant tes horiz-ons, coupant les ailes, éternisant autour '> 

de la pensée et de la conscience le crépuscule, pire que | 

la nuit, car tout y devient douteux et pi'end des iispects i 

de fanti^me : voyez ce qu'il a fait de tous ceux sur qui i 

.1 a mis la main. Je ne dis rien du clergé français, dont i 

les représentants actuels prendraient en mauvaise part ' 

l'antithèse à établir entre eux et leurs prédécesseurs. n 

Mais la noblesse française, si vive, si fière, si généreuse J 

Igré sa légèreté, cherclieï-la , tout affadie, sans res- i 

sorts, bardée non plus de fer, mais de scapulairea et \ 

de cordons bénits. Et cette bou rgeoisie au robuste et sage ! 

esprit, amoureuse du travail, de progrès et de liberté, j 

vojez-la, impuissante, apeurée, livrée à toutes les réac- ' 

lions. Et ils allaient saisir la magistrature, ils étendaient 
la main vers l'armée, ces deux sauvegardes d'une nation ! 
Ah ! il était temps vraiment qu'on ûUvrit les yeux; car 
plus habiles encore que Simon, le magicien maudît, 
Is ne vendaient plus seulement à prix d'argent les 
choses saintes, mais ils vendaient aussi les biens ma- 
tériels au prix de quelque noômerie pieuse. l 

Heureusement, parmi ceux qu'ils abêtissent, il faut 
les citer eux-mêmes, en première ligne. En trois siècles, 
on l'a remarqué souvent, ilsn'ontpasproiluitun homme 
iremier ou même de second rang; mais ils ne 
s'en apercevoir : à Richslieu ils oppo- 
illement Bcllarmin, Suarez à Pascal, Rapin 
et Nonolte à Voltaire, 
'est pas impunément qu'on soumet son 
ssprit à une telle discipline ! J'ai souvent, 





- 1 1 reprit l'image 

T.>i\\u[ l.irn luiMiiii'l (li; leur falm- 
, 'IVdr'/. il iiiiî semble le 

. i]Ni' j'i'i'ii-. Mii,<|.|- l.'i-l,,,-. iliM'iV'inmenl, dans 

,iii' lin nmr. Nmi i|ii'il luriiiir lniijniiis l^nasque 

- -, litir qih' lui >!.Miii.' I.i .U-: il .1 Hf t le 

C ■' tI (]0i' Mi;is llr \ l'Il r/ |,i[|i;i|- -OS yeilX. 

P- les .i.m^,.| -,-„i,,iUrs lii' 

jours',, .eganli'i' iiln-- 1. 1- ijur rrl 
^AWj^^te pejfci 'i' \<>ii^ <'i-li.i|i|>i'i'.i l'i, -1'- It^^^rrécs 
iSAt.ii^Liiil. M.ii- 1.'! i|iril i-l,j<'iuieou \ 
liiimble Oi^flWi, >'il >'('-! Iiini iiii|iri'gHC d( 
.lulriirs, de Gury seulriiimi. ilflliv-Mni- ili^^^li'iieK- 

ll.>lii;-t-cii a'^ilninl. ô jcnin' lillc: .\r iii< pas q 



■^l'ignéà 

m 



■ 1"'"' 'ii 



■il ,■.-! 



lui pfir les! 



;.iilli'.-, uiMlrii,i-,ir[mK'iil. CiirM l.i lin 

III sMllMrlIIR's'liri'hill.il l'.llnilil.i T. 

|^^l■ l';i,|l,iriwlli„li .iu , Iiivr1,.|,r ip 

'Il iiiii'ii iiK'iiir il' lii'i'lL >'il \ .1 l'iihv lui et lui 

lnllll'li'llilîi''l'''IIC.'lli' >;illilll"ll l|. ^^ 

l'i- m "I" -. l-i >l'ili'"i' iiiili'ii"iiiii||525). 



.!,' 



1 li.iiill'' l'iii -1'- IKSK 



H 

<i et lu 

n 



rniuiiiil.'i rii.ii. 



l; 1.1 ii«i Mil'.iiil i-iiii. -jsij. WUj. lirl^D|le lui, 
li des [ ■ is, taifi "■■lier au bout diVKH 



PltÈFACE. H 

mois un mariage qu'il déclarera n'avoir pas consommé 
, (p. 421), et te laisser, affolée et déshonorée. Défie-toi 
I de lui, car si, en prononçant les paroles sacramentelles, 
il a eu très certainement l'intention de ne pas contrac- 
ter mariage, ton mariage sera nul, entends-le bien 
(p. 458, 459). Délîe-toi de lui, comme il se défiera de 
toi, car il sait, si tu es élève des mêmes maîtres, que 
tu peux, sans remords, et persuadée que tu ne lui 
ses « aucun préjudice », te livrer à d'autres avant 
ton mariage, et lui cacher, l'existence d'enfants mis 
)ar toi au monde (p. 419, 454). 

Défie-toi de lui, toi sa femme, si quelque maladie 
t'atteint qui se puisse communiquer, car sa loi morale 
ne l'oblige pas à te donner des soins qui pourraient lui 
être funestes (p. 329). Défie-toi de lui, comme il se 
défiera de toi, car tu pourras l'abandonner aussi, et 
d'autre part Je casuiste t'autorise à puiser dans sa 
caisse .d'une façon inquiétante (p. 175, 219). 

Défie-toi de lui, toi, son père; car s'il n'ose plus, 
en plein dix-neuvième siècle, te dénoncer aux juges 
criminels lorsque tu deviens hérétique o.u proscrit, il 
sera autorisé à violenter ta conscience à l'heure 
suprême (p. lia) ; car pour se cacher en quelque 
couvent, et cela à ton insu ou malgré toi (p. 110) 
il t'abandonnera, vieux et misérable, persuadé qu'il 
fait une action agréable à Dieu (p. 546). Défie-loi 
de lui, car s'il ne peut plus se réjouir d'hériler de 
toi après t'avoir tué (p. 550), il lui sera du moins licite 
de « se rejouir de la succession que ton meurtre lui 
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rapportsd'affnires, car dans le cas de clauses douteuses 
il pourra les interpréter tantôt dans un sens, tantôt dans 
l'autre, en toute sûreté de conscience, pour le mieux 
de ses intérêts (p. 55,45). Car s'il vous cède tous ses 
biens, il pourra en garder secrètement une part en vue 
de nourrir lui et sa famille (p. 263), et même dissimuler 
des créances (p. 251), Car il inventera d'ingénieuses 
compensations occuites.quifrisentl'egcroquerie (p. 225). 
Car si vous faites un testament, il trouvera toujours 
quelque moyen d'en avoir les bénéfices, sans en ac- 
complir les clauses ( p, 282 , 2 96) , et il aura appris de fort 
curieuses manières de vous faire faire ce testament 
(p. 196i295); et il saura, sans angoisse de cœur, en dis- 
simuler les fautes do forme (p. 62), et même en répa- 
rer les accidents matériels (p. 294, 327) ; que si vous 
refusez, ayez soin de déclarer qu'il voua doit de l'ar- 
gent, sans quoi il trouvera une raison pour ne pas le 
rendre à votre héritier (p, 292). Car si vous lui prêtez 
rotre cheval, et qu'on le lui vole, il refusera de vous 
rien payer (p. 301). Car si vous lui confiez de l'argent, 
il trafiquera avec et gardera le bénéfice pour lui (p. 305). 
Car il sera persuadé qu'il ne commet pas d'injustice 
;n se coalisant avec d'autres pour entraver voire vente 
ux enchères (p. 276, 507). Car il aura mille manières 
de se dispenser de vous restituer ce i]u'il vous doit 
{p. 193, 201, 202), quand même il vous l'aurait volé 
(p. 191). Car, et ceci vaut tout un poème, il peut voua 
souhaiter un mal temporel et s'en réjouir pour une 
bonne fin (p. 79). 
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Ne pariez pas avec lui, car il est plein de 
pour faire sans péché des paris malhonnêtes (p. 318). 

Ne jouez pas avec lui, car il se conduira comme un 
infâme grec en toute sûreté de conscience, (p. 319, 
321). 

Ne croyez pas, sous préteste qu'il est pieux, à ses 
promesses et à ses serments alors qu'il vous vend quel- 
que chose : ce sont petites peccadilles permises aux 
marchands (p. 275). 

Ne le prenez pas comme domestique, car il connaît 
à fond la théorie des petits vols, des vols de denrées 
alimentaires, et des conditions de restitution (p. 182) ; 
et s'il juge que vous ne Ig payez pas assez et le faites 
trop travailler, il trouvera moyen de rétablir un juste 
équilibre (p. 188, 225). 

Défiez-vous de lui, gardien d'octroi, employé de 
douanes, homme du fisc, qui que vous soyez, car il 
n'admetpasla légitimité devotreimpot, et il le fraudera 
partons les moyens possibles; ne l'interrogez pas, il 
mentira, et cela sous aerments'il le faut : il y est auto- 
risé (p. 62, 206, 254). Et surveillez-le bien, s'il est 
notaire, car il aidera en couscience à frauder le lise 
(p. 255, 344). 

Défiez-vous de lui, membres du conseil de révision, 
car il peut ne se croire tenu à aucune restitution, s'il 
fait partir par fraude un autre à sa place (p. 207). 
Dé fiez-vous-en, ô colonel I car il désertera légitimement, 
s'il ne trouve pas au régiment la facilité de se confes- 
ser (p. 20S). 
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DéDcz-vous de lui, juge, qu'il comparaisse devant 
vous, coornic plaignant, comme accusé ou cftmme té- 
moin. En vain, lui fercz-voua lever la main, et adjurer- 
le Christ, son Dieu. Pres(pje en toutes circonslances il 
trouvera moyen de vous échapper (p. 148, 157,158, 
162, 288, 527, 545), ; et si vous le condamnez, il 
pourra, s'il juge sa conscience indemne, se compenser 
secrètement de votre condamnation. 

DéCez-vous de lui tous, et écartez-vous de lui comme 
d'un pestiréré ; ni vos liiens, ni votre vie, ni votre 
honneur ne sont auprès de lui en sûreté. 

Car s'il conseille et exhorte un voleur à piller voire 
maison, il ne vous devra rien (p. 194, 197, 245) ; car 
s'il est juge, et rend contre vous, de complicité avec 
ses collègues, un jugement inique, acheté à prix d'ar- 
gent, il ne vous devra rien (p. 244); car si ses enfants 
ou ses domestiques ont lait du dégât dans vos pro- 
priétés, il ne vous devra rien (p. 24b) ; car s'il voit un 
voleur enlever votre bien, et en reçoit de l'argent pour 
prix de son silence, il ne vous devra rien (p. 247, 262) ; 
c^r s'il a mis le l'eu chez vouâ en cherchant à vous voler, 
il ne voua devra rien (p. -190) ; car s'il a tué votre 
vache en tirant volontairement sur voti'e âne, il ne 
voua devra rien (p. 12, 196. 258); car s'il a brûlé 
votre maison en voulant incendier celle de voire voisin, 
d ne vous devra rien (p. 194, 256, 242] ; car s'il a 
volé et qu'on vous accuse et condamne pour ce vol, il 
no vous devra rien, alors même qu'il aurait commis ce 
vol dans le but de vous faire ai'cuser (p. 195, 220) ; 




I" T 



I Imiiiiiii' ipi'il a a: 
1(1. LJi ^i vous êtes la 
ijii'ii a ,i-^assiné, et sî 
luih'i|i. -"i'i),oumême 

■ Lifir liifiiliil (|K "jnrii, il Ile vini> devra rien; 
II] ;iii.'iUM'ii^. il 111.^ Miiis (l<'MM ri^'M. ^'ig^iant 
?,„uepèlv, il il.n:iil 011 :i->;i-^,-iini 
■tll ,KS;l^-iMl■■ 

Ca^PliL vun> ilirbiiir. Iil.iviiinii, {um^u^ir 
âoil ^)ilu et ail liini i.'oiii|ii'i-^ m-^ Ii'i'iiij^ (p. ^^^EtS); 

'■wtf'-'iiife'' '''"'■""■"'"'"■" 

l'i.'l^iron.'^H^L |H'iil ili--|H'ii>i'i% s'il jiii;!' la conl 

v^iliun de siiljoïme M'puliili ulili> 

i|i. lo5);car il peut si'iluiru uiiu jcuui; 
,-iiu- promesse du iiKiriai^L'. et la itiuIr 
r^dijinliiiiiu'i' ^'ûiiâ suuci, puur ym i\\C\\ {iiiisse ?.rl 
li'iiiiL' Mii[iiii(! illégalité de cninlilinii. muI antërii f 
~oil |iiwl<''i'i(:iit'i' à la )i 1*01714? SSL' (|i. .''~2~ii ; il^^^^par- 
li/ |i,i- (!!■ M'iiÎL' ail sL'coiii-f ili' l.i {>;]inn'^|P|;ar il 

\.>ii- iV| di.iil iKililuinyiit " qiio Li ["■ili'il^lavirJ 

ni' -.■ priiU-hniL'i-, ni iiiilwiniJMT ■m[.. -JIH. 255). j 
\Liii~ {H'i'iiLV. ri II'/, lui ijiiolijiir aliiiK-'iili'iiipiii^^Hides- 
hii.ilioinl'ini .nitiT, il ne ^ mis avcilini {<:i- Ql'esle, 
iir ,I,.m:i n.ii à luT^annu a|in> voUv im.il (p. 23C 
liiu'/-k'. r;ir il a à s;; tlispaiiilioM " la l'i'strictio J 

çcjiii lui jiuniiijl ni millh. il.j iii^Milic I-'TB' foî'^ 



II 

i2)i 

Iigi'iHH 
Héme 
H puis 

il 



PRÉFACE. il 

Fuyez-le, car la doctrine du probabilisme lui per- 
mettra toujours de trouver un docteur grave, dont l'opi- 
1 suffira à légitimer son action, et l'autorisera à faire 
ce qu'il a intérêt à faire (p. 51). 

Fuyez-le, parce qu'une fois son opinion faite, il vio- 
lera en sûreté de conscience toutes les lois civiles, et 
que s'il est condamné par le juge, il pourra largement 
et tranquillement user de la réparation occulle (p. 186) . 
Car, c'est sur ce point qu'il faut insister. En vertu de 
la doctrine de l'intention, il arrive à substituer à toute 
autorité sa propre autorité. Les lois n'existent plus pour 
lui, ni les lois civiles, ni les liens de famille, ni les lois 
de l'honneur, ni rien de ce qui constitue ce ciment 
qui relie tous les éléments d'une société. Il fera telle 
chose s'il la trouve honne, car s'il a pour lui un doc- 
teur de renom, il a droit de la juger bonne; en tous 
cas, l'acte fait, comme il a agi d'après une conscience 
invinciblement erronnée, comme il n'a pas commis de 
faute théologique, il n'est tenu à nulle réparation : et 
\\ le juge civil se permet d'en ordonner une, il se com- 
pensera justement. 

Tel serait, au maximum de développement, te meil- 
leur élève des doctrines jésuitiques. Par bonheur, ils 
n'en ont, je crois, jamais formé un qui soitaussi com- 
plet ; l'honnêteté, qui est le fond de la nature humaine, 
reprend le dessus, et chez l'élève et chez le professeur. 
Et cela surtout en France, dans le pays de la généro- 
sité. C'est sans doute pour cela que, depuis trois 
siècles, pas un seul Français ne s'est assez imprégné 
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de l'esprit jésuitique pour mériter le rang de Général. 
Mais un tel enseignement, même mitigé par le bon 
sens et l'honneur natif, n'est-il pas un vrai péril so- 
cial? Qui peut dire ce qu'il faudrait de générations pour 
que- ces nobles qualités qui luttent encore, s'éteignent 
et soient vaincues. Je n'y puis, quant à moi, songer 
sans frémir. Puisse la lecture du présent livre commu- 
niquer à tous ma sincère et profonde terreiir! Puissent 
les libéraux les plus compromis aujourd'hui par une 
logique généreuse, comprendre que- les principes ne 
sont pas faits pour ceux qui se mettent hors des prin- 
cipes, et que la liberté des échanges n'est pas violée 
arce qu'on arrête dans nos ports les ballots pestiférés! 
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